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Prologue

	 

	 

	 

	La rentrée universitaire était à présent passée de quelques jours, et il aimait déjà se retrouver dans la bibliothèque du campus. Le silence et l’odeur des livres avaient toujours exercé sur lui un puissant pouvoir d’attraction. Mais le plus important surtout, c’était qu’elle était là. Ils avaient seulement quelques cours en commun. À chaque fois, il était assis deux rangs derrière elle, un peu en décalé. Il pouvait donc l’observer tout à son aise. Son visage devenait sérieux quand elle se concentrait, et elle se frottait le front quand elle ne comprenait pas les explications du professeur. Ou encore quand elle remettait une mèche de ses cheveux derrière l’oreille quand elle était en pleine réflexion.

	C’était l’occasion pour lui de se jeter à l’eau et d’aller lui parler. Il se planta devant la table où elle était assise. Il ignorait comment l’aborder pour attirer son attention. Sans prononcer un seul mot, son vœu fut exaucé. Elle leva les yeux vers lui, cependant, son regard était méfiant.

	― Salut, je m’appelle Maxime. On est ensemble en cours d’histoire, je suis assis deux rangs derrière toi. J’ai raté le cours de jeudi. Est-ce que tu pourrais me passer tes notes ?

	Ce n’était vraiment pas terrible comme entrée en matière, et son excuse était complètement bidon pourtant…

	― Euh oui, bien sûr, accepta-t-elle finalement. Excuse-moi de me montrer aussi méfiante, mais tu n’oublieras pas de me les rendre ?

	― Pas de problème, c’est promis, lui jura-t-il.

	Elle lui tendit un bloc-notes.

	― Moi, c’est Louise Cardonnel, se présenta-t-elle en souriant.

	― Enchanté, Louise, lui répondit-il en prononçant son prénom pour la première fois.

	― Tu peux m’appeler Lou.

	― D’accord. Alors tu fais des recherches pour le cours ? se montra-t-il, curieux, en désignant le petit tas de livres posé devant elle.

	Tous traitaient de légendes et mythologie.

	― Non, ça, c’est personnel, lui expliqua-t-elle, visiblement gênée.

	Elle essaya de cacher comme elle put la page à laquelle le livre était ouvert.

	― Sur la lycanthropie ? s’empressa-t-il de la questionner.

	― Oui, lui répondit-elle en rougissant.

	Il se mordit l’intérieur de la joue et regrettait déjà amèrement sa curiosité. Il ne voulait pas la mettre davantage dans l’embarras. Il prit ses notes, lui demanda son numéro de téléphone portable, qu’elle lui donna sans rechigner, et la laissa à ses recherches.

	Il trouvait étrange qu’une fille comme elle s’intéresse aux légendes sur les loups-garous. Peut-être aurait-il dû lui filer un coup de main. Lui, les loups-garous, ça le connaissait et c’était peu dire.

	Dans sa famille, on était chasseur de loups-garous de père en fils. Le grand spécialiste dans la famille, c’était son grand-père. Il n’y avait qu’à regarder son tableau de chasse pour comprendre. Il lui avait d’ailleurs raconté chacune de ses parties de chasse, ainsi que celles de leurs ancêtres.

	Une hypothèse peu probable s’insinua dans son esprit : et si elle était un loup-garou. Impossible se disait-il, Louise n’avait ni la carrure de la créature ni leur caractère lunatique, pour ce qu’il en savait. Dans le doute, il appela le seul qui pourrait avoir la réponse et lui ôterait ce terrible doute.

	― Salut Grand-père, salua-t-il dès que son aïeul décrocha.

	― Bonjour Maxime, comment se passe ta vie d’étudiant ?

	― Bien, mais j’ai une question importante à te poser. Est-ce qu’il est possible qu’un loup-garou puisse vivre en communauté ? le questionna-t-il sans perdre de temps.

	― C’est très rare. Ils sont tellement lunatiques que les hommes ne supportent pas leurs changements d’humeur. Ils sont par nature solitaires.

	― Même quand ils sont jeunes ?

	― Particulièrement quand ils sont jeunes et qu’ils viennent d’être mordus. Ils sont incapables de se contrôler. C’est pour cela qu’ils sont exécrables en société. Non, il ne pourrait pas supporter de suivre des cours dans une université si c’est ta question.

	― Ils ne supportent jamais l’argent, même sous forme humaine ? lui demanda-t-il, tandis qu’une idée germait dans son esprit.

	― Jamais. Pourquoi toutes ces questions ? s’impatienta le vieil homme.

	― Tu me dis toujours de suivre mon instinct. Et j’ai un doute sur une fille, pourtant, elle paraît si humaine, normale.

	Son grand-père émit un grognement.

	― Il y a bien une vieille histoire sur une espèce mi-loup mi-homme, mais cette famille a été éradiquée, il y a plusieurs années maintenant. C’était bien avant ta naissance.

	― Tu en es parfaitement sûr ?

	Son grand-père soupira.

	― Renseigne-toi sur cette fille. Et si c’est bien le cas, cette fille est un monstre, une erreur de la nature. Tu m’entends ? Si tel est le cas, tu dois la tuer, mon garçon, lui ordonna-t-il sans équivoque.

	― Merci, Grand-père.

	Le jeune homme raccrocha. Il était encore plus troublé qu’avant de passer son appel.

	 

	 


Chapitre 1

	 

	 

	 

	Je ne pouvais m’empêcher de jeter des coups d’œil à l’horloge de mon tableau de bord. Comme si je pouvais arrêter le temps. C’était certain, j’allais être en retard.

	— La poisse ! me maudis-je en tapant mon volant.

	Cela faisait deux semaines que j’avais commencé les cours à l’université, et je n’arrivais pas à concilier ma vie d’étudiante et de loup-garou. Allison devait subir cette nuit sa première transformation suite à sa morsure. Lucas m’avait dit qu’elle avait passé une sale semaine. Mon entente avec son amie avait toujours été difficile. Pourtant, en tant que petite amie de son meilleur ami, je me devais de la soutenir. On avait convenu de se retrouver chez mon petit ami. En revanche, je n’avais pas prévu de me retrouver coincée dans les embouteillages à cause d’un accident sur le périphérique de Caen.

	Arrivée à Champ-du-Boult, la nuit était en train de tomber. Je sortis en trombe de ma voiture et entrai dans la maison. Il n’y avait plus personne, bien évidemment. Ne pouvant contrôler leur mutation, ils avaient déjà pris le chemin de la forêt. Je savais exactement où les retrouver. En bordure du bois, une petite maison tombait en ruine. Personne ne s’y rendait, elle nous permettait de mettre nos affaires à l’abri. Immédiatement, je flairai leurs odeurs. Je fus rassurée, ils n’étaient pas encore partis. Pourtant, mon instinct me dicta la prudence. Je me fis donc discrète en entrant dans la vieille bâtisse. Devant la scène que je découvris, je restai sans voix. Lucas et Allison étaient enlacés, leurs lèvres collées et leurs t-shirts au sol. J’avais envie de hurler, mais quand j’ouvris la bouche, aucun son ne put en sortir.

	Deux solutions s’offraient à moi, les fracasser ou m’enfuir. Ce n’était pas dans mes habitudes, cependant, je choisis la seconde option. Je fis deux pas en arrière et m’éloignai de ce spectacle insoutenable. Ils avaient dû m’entendre. Lucas s’était aussitôt lancé à ma suite.

	— Louise, attends ! Ce n’est pas ce que tu crois. Je n’ai pas…

	Je fus presque sûre, à ce moment-là, d’avoir ressenti une sensation de brûlure lorsque sa main frôla la mienne. Je me retournai et le giflai aussi fort que je pus. Il se frotta la joue. Quant à mon poignet, il était affreusement douloureux, mais je ne regrettai pas mon geste.

	— C’est exactement ce que j’imagine. Tu m’avais demandé de te faire confiance et tu viens à l’instant de la trahir.

	— S’il te plaît, Lou, je t’assure que les apparences sont trompeuses. C’est Allison qui…

	— C’est terminé, Lucas. Je ne veux plus jamais te revoir, tranchai-je.

	Je rentrai chez mes grands-parents en larmes et le cœur en lambeaux. Il devait se transformer, donc il ne me suivit pas. Je me réfugiai dans ma chambre sans donner d’explications à mes hôtes. Peut-être comprirent-ils que les visites n’étaient pas souhaitées, car aucun d’eux ne vint frapper à ma porte.

	Alors que je ruminais mon chagrin, j’entendis des grattements et des gémissements à ma fenêtre. Lucas était venu me supplier de lui pardonner. Il n’avait donc même pas la délicatesse de me laisser souffrir en paix ? Excédée, je bondis hors de mon lit et ouvris la fenêtre.

	— Va-t-en ! lui ordonnai-je.

	Il posa alors ses deux pattes avant sur le rebord. Pendant un instant, je crus que son regard bleu foncé essayait de sonder mes pensées.

	— Si tu ne t’arrêtes pas tout de suite, c’est mon grand-père qui va se charger de te faire partir, à coup de fusil, le menaçai-je.

	Évidemment, je n’aurais jamais laissé Papy blesser Lucas, mais celui-ci ne décida pas de vérifier cette théorie. Il finit par partir.

	Je passai le reste de ma nuit à pleurer.

	 

	Quelques semaines plus tard

	 

	À travers les rainures des volets, je pouvais deviner qu’à présent, la pleine lune était haute dans le ciel. Je me tenais debout au bout du lit et j’observais la respiration régulière de mon petit ami, Maxime. Pendant cette phase de pleine lune, je ne peux m’empêcher de penser à lui. Même si j’aimais sincèrement Max, je n’étais pas prête à lui révéler ma véritable nature. J’étais certaine que s’il la découvrait, il prendrait ses jambes à son cou.

	J’avais menti à mon père. Lucas était la principale raison pour laquelle j’étais restée en Normandie. Quelqu’un avec lequel je pouvais tout partager et ne pas cacher qui j’étais vraiment, cela me semblait parfait. Mais les choses ne s’étaient hélas pas passées comme prévu. Dans ma décision, j’avais négligé le paramètre Allison. C’était une erreur monumentale.

	J’appuyai sur une touche de mon portable, l’écran s’illumina et je pus y lire l’heure : minuit et trente-six minutes. Je patientai, soupirai et observai sa respiration lente et régulière qui m’indiqua qu’il était profondément endormi. J’hésitais à bouger et à sortir de la chambre cependant, si j’attendais trop, je prendrais le risque qu’il se réveille. Et que penserait-il s’il me voyait habillée d’un survêtement et de basket à cette heure ? Que je m’apprêtais à faire un petit jogging ? Au milieu de la nuit, pas très crédible. J’essayai de me préparer des excuses toutes faites, pourtant, quand je m’entraînais à les prononcer à voix haute, elles ne me semblaient jamais plausibles. Mon amoureux bougea un peu, je restai totalement immobile. Je retenais ma respiration, la sienne redevenait régulière. C’était le moment de partir. Une seconde, deux secondes…

	Allez, bouge-toi !

	J’avançai prudemment vers la porte et abaissai doucement la poignée. En traversant l’appartement, je marchai sur la pointe des pieds pour ne pas réveiller ma colocataire et petite cousine, Pauline, et son copain Arthur. Notre modeste pied-à-terre possédait deux petites chambres, mais la sienne se trouvait près de l’entrée. Je sortis mes clés de ma poche et tournai délicatement le verrou de la porte. Sur le seuil, je tirai la porte vers moi, la fermai sans la claquer puis la verrouillai derrière moi. Dans cette nuit silencieuse, le moindre petit bruit me semblait disproportionné. Ma voiture était garée juste en bas de l’immeuble. Lorsque le moteur se mit à ronronner, j’eus l’impression d’un horrible vacarme. Les rues étaient totalement désertes à cette heure-ci. Avec Pauline, nous avions loué un appartement tout près de Caen, à Hérouville-Saint-Clair. C’était proche du périphérique, pas trop loin de l’université, et surtout, les loyers y étaient moins élevés que dans le centre-ville de Caen. J’avais tout de même été obligée de décrocher un petit job pour subvenir à mes dépenses alimentaires et de carburant. Équipière dans une enseigne de la restauration rapide, ce job ne m’emballait pas plus que ça. Cependant, pour quelques services par semaine, je faisais comme si.

	Je me rendis à la forêt de Grimbosq. À cette heure-ci, avec le peu de circulation, je mis à peine une petite vingtaine de minutes pour y arriver. Tant mieux, j’avais hâte. Je me garai dans un petit chemin assez éloigné de la route. Depuis la rentrée universitaire, je m’étais mieux organisée pour mes escapades nocturnes. Je gardais, dans le coffre de ma voiture, un sac en nylon imperméabilisé. Et si cet attirail n’était pas suffisant, j’avais un deuxième change. Je mis mon sac sur le dos et pris un chemin étriqué. La forêt était lugubre, à cette période de l’année. Un brouillard épais s’était levé. On y voyait à peine à deux mètres. Une jeune femme, seule, en plein milieu de la nuit dans une forêt, ce décor semblait idéal pour un film d’horreur. Cependant, je ne pouvais pas jouer le rôle de la victime, puisque j’étais le monstre. Je levai les yeux pour regarder la pleine lune, il était temps. J’ôtai mes vêtements. Une fois entièrement dévêtue, je levai à nouveau les yeux et laissai la louve en moi prendre le dessus. C’était toujours une sensation grisante de sentir tous mes sens décuplés et en alerte. Je redoutais toujours le moment de ma transformation, mais, une fois devenue louve, j’oubliais aussitôt ma peur. Je me sentais même très bien, comme si j’enfilais un vêtement confortable.

	Je commençai par courir un peu, histoire de me dégourdir les pattes. Cependant, je dus m’arrêter assez vite parce qu’elles n’étaient pas encore exercées aux longues distances. Je tournai un peu en rond, flairai une piste et me concentrai pour ne pas la perdre. J’essayais de mettre en pratique les conseils de Lucas, c’était un bon professeur, il fallait le reconnaître. J’aimais nos petites parties de chasse. C’était avant que l’on se sépare, avant que JE décide de rompre.

	Notre complicité était parfaite à notre première pleine lune, elle avait des airs de lune de miel. Je travaillais encore au supermarché à ce moment-là, je ne m’étais donc métamorphosée que trois nuits et juste quelques heures. Pourtant, l’expérience m’avait grisée. Pendant que j’étais louve, je n’oubliais pas totalement qui j’étais, mais j’oubliais mes problèmes humains. La pleine lune n’avait évidemment pas duré. Les deux semaines suivantes avaient pourtant été fantastiques. Je gérais au mieux mes humeurs, tout comme Lucas. Nous formions un vrai couple, presque fusionnel. Je passais la plupart de mon temps libre chez lui. Mes grands-parents comprenaient et ne m’en voulaient pas trop, surtout lorsque je leur avais parlé de mon souhait de rester en Normandie. Même si je partageais un appartement avec Pauline près de Caen, je souhaitais revenir le plus souvent possible à Champ-du-Boult, principalement le week-end. Il était, bien sûr, hors de question que je m’installe avec Lucas. J’étais majeure, pourtant mon père ne l’aurait pas accepté et je ne me sentais pas prête pour la vie de couple. Quoi qu’il en soit, tout ceci n’était plus d’actualité, même si j’aimais toujours revenir chez mes grands-parents.

	Les jours passaient, pourtant, il m’était impossible d’oublier complètement mon ex petit ami. C’était comme si une part de moi s’accrochait toujours à lui. Je me forçai à le chasser de mes pensées parce qu’il fallait vraiment que je me concentre. Ma proie était en train de m’échapper. Je retrouvai facilement sa piste, attendis le bon moment et bondis. Je n’avais pas beaucoup de mérite. Cet animal était minuscule comparé à ma corpulence. Je n’étais pas encore assez expérimentée et téméraire pour m’attaquer à la taille au-dessus. D’ailleurs, ôter la vie n’était jamais quelque chose que je faisais de gaieté de cœur. Il y avait quelques semaines, j’avais été obligée de le faire pour la première fois. Ce n’était pas un animal, mais un être humain. Un loup-garou, lui aussi, mais avant tout un psychopathe qui en voulait à ma vie. Il m’avait kidnappée ainsi qu’Allison et l’avait mordue. C’était cette nuit-là que je m’étais transformée pour la première fois, que j’avais découvert ma véritable nature.

	Je regardai le ciel, l’aube approchait. Je ne pus m’empêcher de hurler sous cette lune ronde avant de reprendre le chemin qui me ramenait vers ma vie humaine. Après avoir vérifié qu’il n’y avait pas âme qui vive dans les parages, je récupérai mon sac que j’avais dissimulé dans un bosquet. J’en fis le tour et me mis à l’abri pour reprendre forme humaine. Je trouvais toujours que c’était moins difficile dans ce sens. Une fois à nouveau dans mon corps de femme, j’enfilai rapidement mes vêtements. Les températures devenaient plus fraîche, je ne m’attardai donc pas. Je me dépêchai de rentrer, car, bientôt, la ville entière allait se réveiller ainsi que ma colocataire et mon petit ami.

	Je restai prudente en ouvrant la porte de l’appartement. Personne ne semblait encore levé, je filai sans attendre dans la salle de bain. J’avais besoin d’une bonne douche chaude après mon escapade nocturne, mais je devais avant tout me brosser les dents. Le plus désagréable après une petite partie de chasse, c’était le goût âcre qui me restait dans la bouche. Cela me donnait toujours l’impression d’avoir du sang sur les mains. Un sentiment horrible de culpabilité m’envahissait à ce moment-là. Comme le lendemain du jour où j’avais tué le vieux le loup-garou. Lorsque Lucas m’avait annoncé que son corps avait disparu, l’angoisse ne m’avait pas lâchée. Je n’avais pu m’empêcher de me rendre sur les lieux de mon crime. J’étais restée plusieurs heures à essayer de comprendre où il avait bien pu passer. Lucas avait dû me ramener de force chez mes grands-parents. Il faisait tout pour me rassurer. Pourtant, deux semaines plus tard, on retrouvait sa voiture garée dans un chemin forestier. Les gendarmes avaient alors commencé à enquêter sur la disparition de cet homme. Parce qu’effectivement, j’avais tué un loup par une nuit de pleine lune. Cependant, le jour c’était un homme, un être humain, tout comme moi. Il était venu hanter mes rêves pour les transformer en cauchemars. Lorsque mon contrat de travail à l’hypermarché s’était terminé, Lucas avait absolument voulu que je parte chez mon père à Boulogne. Je savais que j’avais promis à mon petit frère de passer quelques jours avec lui avant sa rentrée scolaire. Et je devais lui annoncer que je ne vivrais plus sous le même toit que lui. Il y avait une grande différence d’âge entre nous, mais je l’adorais. J’avais préféré faire le trajet plutôt qu’en voiture. Mon ex-petit ami m’avait convaincue que ce n’était pas prudent de prendre ma vieille 205. En tant que garagiste, il avait su trouver les mots pour emporter ma conviction. Je crois surtout que cela le rassurait. De cette façon, je ne pourrais pas faire demi-tour sur un coup de tête et aller me dénoncer à la gendarmerie. Je me souvenais parfaitement de nos adieux sur les quais de la gare de Vire.

	― Tu m’appelles dès que tu arrives, m’avait murmuré Lucas à l’oreille.

	J’étais blottie dans ses bras. Je ne voulais pas partir.

	― Je devrais peut-être rester ? On ne sait jamais. Et puis, tu vas trop me manquer, lui avais-je dit pour essayer de le convaincre que je devais vraiment rester en Normandie.

	― À moi aussi, tu vas me manquer, mais un autre garçon t’attend au terminus de ce train.

	Il me connaissait trop bien. J’aurais aimé en dire autant de lui. Comme pour faire écho à ses pensées, la voix dans les haut-parleurs annonça l’arrivée imminente du train. Lucas me serra un peu plus dans ses bras et embrassa le haut de mon crâne.

	― Oh oui, c’est sûr, Lou, tu vas me manquer, mais je préfère sincèrement que tu ne sois pas dans les parages, le temps que… tout ça se tasse un peu. Et puis, essaye d’oublier cette histoire et amuse-toi avec ta famille.

	― D’accord, je vais essayer, lui avais-je promis en soupirant.

	Je l’embrassai au moment où le train entrait en gare. Cette fois, je n’avais plus le choix, il était trop tard pour faire demi-tour. Mon amoureux prit mon bagage et nous nous dirigeâmes tous deux vers l’une des portes des voitures. Je laissai les autres passagers monter. J’en profitai pour rester encore un peu avec Lucas et lui tenir la main. Le contrôleur me regarda d’un air compatissant avant de vider ses poumons dans son sifflet. Je dus monter à mon tour dans le train. Mon petit ami me tendit mon sac, je restai devant la porte. Le signal de fermeture automatique se fit entendre. Juste avant que les portes se ferment, je murmurai un je t’aime à l’attention de Lucas. À travers la vitre, je lus sur ses lèvres un moi aussi. Puis le train démarra, et Lucas disparut peu à peu de mon champ de vision.

	Les deux heures et demie de trajet me parurent… in-ter-mi-na-bles, même avec un peu de musique et de lecture pour me distraire. Quand le contrôleur annonça, enfin, notre arrivée en gare de Montparnasse, je me sentis à la fois soulagée et angoissée. Soulagée parce j’allais pouvoir me dégourdir les jambes, mais angoissée parce que je n’avais pas revu mon petit frère depuis ma transformation. Allait-il s’apercevoir d’un quelconque changement chez moi ?

	C’était la cohue à la sortie du train, pourtant, étrangement, les voyageurs semblaient disciplinés et s’étaient rangés en file indienne. Les passagers descendirent un à un. Quant à moi, je laissai passer devant moi une vieille dame avec son petit roquet. Dans les bras de sa maîtresse, ce dernier se hasardait à me montrer les dents et à pousser quelques grognements. Ah, les joies d’être un loup-garou ! Lorsque je descendis sur le quai, je ne vis pas ma famille. Je suivis donc les autres voyageurs et me dirigeai vers l’extrémité du quai. Ce fut à ce moment-là que j’aperçus une petite frimousse familière. Je fis un timide signe de la main. Mon père et Estelle qui l’accompagnait me répondirent aussitôt. Théo, quant à lui, lâcha la main de sa mère pour courir vers moi.

	― Hé, salut Théo, lui dis-je juste après que celui-ci soit venu percuter l’une de mes jambes et s’y accrocher.

	― Ça y est, t’es rentrée à la maison ! Tu vas rester avec nous ? me demanda-t-il avec une petite voix inquiète.

	Ce petit bonhomme était déjà doté d’un bon sixième sens pour son âge. Mais il devait se montrer plus méfiant. Je ne pouvais m’empêcher de penser que je représentais un danger potentiel pour lui.

	― Je t’ai déjà dit qu’il ne faut pas me lâcher la main comme ça dans les lieux publics, le réprimanda ma belle-mère en l’éloignant de moi.

	Je n’étais visiblement pas la seule à le penser. Mon père lui frotta gentiment l’épaule et lui glissa quelques mots à l’oreille. Je savais que mon père lui avait raconté notre petit secret. J’ignorais qu’elle aurait cette réaction. Je la voyais prendre sur elle, cependant, son regard ne me trompait pas. Elle ne me voyait désormais plus comme la petite Louise qui avait perdu sa maman. Non, à présent, elle me percevait comme une potentielle menace pour son fils. Et cela me rendait sincèrement triste. Je n’ai jamais considéré Estelle comme une seconde mère, mais nous étions proches.

	― Tu vas bien, Louise ? me demanda mon père en me serrant dans ses bras.

	― Ouais, ça va, Papa, lui répondis-je davantage pour le rassurer que par conviction.

	― Bonjour, me salua Estelle en m’embrassant sur la joue. Pardonne-moi pour… tenta-t-elle de s’excuser.

	Finalement, je comprenais assez son point de vue. À mes propres yeux, j’étais un monstre ;j’essayais de me convaincre que jamais je ne ferais du mal aux miens.

	― C’est pas grave, finis-je par lui dire pour clore le chapitre.

	― Bien, on y va, décida mon père en prenant mon sac.

	― Viens, bonhomme, dis-je à Théo en lui tendant la main.

	Voilà, notre petite famille reconstituée fonctionnait à nouveau comme avant.

	Mon séjour se passa sans accroc majeur. J’appelai Lucas aussi souvent que je le pouvais. J’évitais de le faire devant mon petit frère pour ne pas qu’il entende certaines choses qu’il était évident qu’il ne devait pas entendre, mais c’était un petit futé. Je ne pus lui cacher longtemps que j’avais un amoureux, et ce fut le déluge de questions. De la plus classique à des interrogations plus intimes. Mon père dut jouer les arbitres pour ne pas que la situation s’envenime, et je promis à Théo de lui présenter mon petit ami dès qu’il viendrait en Normandie.

	Même si j’étais heureuse de retrouver avec ma famille, mes pensées étaient toujours tournées vers Champ-du-Boult et vers la disparition du corps de l’homme que je pensais avoir tué. Lorsque j’abordais le sujet quand j’appelais Lucas, celui-ci détournait toujours habilement la conversation. À bout de patience, je finis par me tourner vers un autre moyen de savoir où en était l’enquête : Internet. Je cherchai : sur le site du journal « Ouest France ». Cette affaire ne faisait pas les gros titres, cependant, je trouvai tout de même un petit article sur le sujet. Une voiture abandonnée avait été retrouvée dans un chemin forestier. À l’intérieur, les gendarmes avaient retrouvé des papiers d’identité ainsi que des vêtements de rechange. Moi, je savais que c’était ses vêtements tout court. Cet homme, proche de la soixantaine, commercial itinérant de métier, il sillonnait les routes de France toute l’année. Dernièrement, il était revenu dans la région pour rejoindre au chevet de sa mère malade. Ce monstre avait donc une famille, tout comme moi ou mes amis loups-garous. Cette nouvelle n’ôtait rien à mon sentiment de culpabilité, au contraire. En revanche, il n’était nulle part fait mention d’un corps. J’élaborai des théories dont celle que son corps avait servi de repas à des animaux sauvages. Cependant, quel genre d’animal pourrait faire disparaître entièrement un corps humain ? Je m’enfermai dans ma chambre et appelai Lucas.

	― Oui, j’ai vu moi aussi, soupira-t-il.

	― Tu m’avais dit que tu me tiendrais au courant s’il y avait du nouveau, lui reprochai-je.

	― Je sais, soupira-t-il. Mais, pour l’instant, il n’y a pas grand-chose. Personne n’a retrouvé son corps.

	― Il avait une famille. Ils doivent s’inquiéter et vouloir comprendre ce qu’il s’est passé, insistai-je.

	― Toi aussi, Louise, tu as une famille. Cela semblait être le cadet de ses soucis, cette nuit-là. 

	― Je sais, mais…

	― Non, Lou, s’impatienta-t-il. Désolé, moi, je ne peux pas oublier ce qu’il a fait à Allison, ce qu’il a failli te faire et ce qu’il m’a fait il y a cinq ans. Alors non, Louise, je n’ai aucune pitié pour lui. Sans oublier ce qu’il a pu faire à d’autres personnes.

	― …

	― Louise, tu m’entends ?

	― Oui, oui, je suis toujours là, lui répondis-je alors que mes pensées étaient clairement ailleurs.

	J’avais dû mal à l’admettre, mais Lucas avait sûrement raison. Je devais me concentrer sur le fait que, désormais, il ne ferait plus de mal à personne. Encore fallait-il qu’il soit vraiment mort.

	― Contrairement à lui, tu n’avais pas l’intention de le tuer. Ce n’était qu’un accident, tenta de me convaincre mon amoureux.

	― Je sais, tu as raison. Je t’aime, Lucas.

	― Moi aussi, Louise, je t’aime.

	 

	Je fis couler l’eau dans la douche. Malgré cette conversation, je n’avais jamais pu oublier la souffrance de la famille du vieux loup-garou. Même en pensées, certains mots de Lucas me serraient encore le cœur. Je soupirai. Parfois, je méritais vraiment des baffes.

	 

	 


Chapitre 2

	 

	 

	 

	J’enfilais mon peignoir au moment où la porte de la salle de bain s’entrouvrit.

	― Louise, c’est toi ? demanda une voix masculine.

	― Oui, tu peux entrer, Maxime, l’invitai-je.

	Lorsqu’il ouvrit entièrement la porte, une brume opaque se déposa aussitôt sur les verres de ses lunettes.

	― Faudrait vraiment que j’envisage de porter des lentilles de contact, décida-t-il en retirant ses lunettes.

	― Et nous priver de ton style intello-sexy ? Ce serait vraiment dommage, boudai-je en le frôlant légèrement au passage.

	Je retournai dans ma chambre où il me suivit.

	― Tu as encore fait des cauchemars, cette nuit ? me questionna-t-il.

	Les mauvais rêves étaient l’excuse que j’avais trouvée au cas où on me surprendrait debout en plein milieu de la nuit.

	― Ouais, j’espère que je ne t’ai pas réveillé ? m’excusai-je.

	― Non, et même si c’était le cas, tu sais que cela ne me dérange pas du tout. Est-ce que tu veux m’en parler ? me demanda-t-il, d’une voix douce.

	― Je ne veux pas t’embêter avec ça, lui répondis-je en évitant son regard.

	― Louise, tu ne m’embêteras jamais avec tes tourments nocturnes, me rassura Max en me prenant dans ses bras.

	― Désolée, mais je ne suis pas encore prête à en parler. Tu ne m’en veux pas ? l’implorai-je presque, en le regardant dans les yeux.

	― J’attendrai que tu sois prête, convint-il avant de m’embrasser.

	Je ne pouvais pas encore lui annoncer que j’étais un loup-garou. On n’était qu’au début de notre relation, et j’ignorais encore si je pouvais lui faire entière confiance et lui révéler mon secret. Ce fut moi qui m’écartai la première. Je redoutais que les choses n’aillent plus loin. Du côté intimité, on avait aussi du travail. En fait, tout était à faire. Le problème venait surtout de moi. Depuis que ma nature de loup-garou s’était révélée, je faisais comme un blocage de ce côté-là. Je sais que c’était idiot parce que je n’avais jamais eu envie de dévorer qui que ce soit, mais les peurs ne sont pas toujours rationnelles.

	― Je vais préparer du café, m’annonça mon petit ami pour rompre ce silence pesant. Tiens, tes yeux sont plus clairs, aujourd’hui, me fit-il remarquer.

	― Heu oui, c’est à cause du changement de temps, lui répondis-je en haussant les épaules. Ils nous annoncent un vrai temps de Toussaint pour les prochains jours. Un temps à rester sous la couette, en somme.

	Je m’étonnai moi-même d’avoir prononcé ces derniers mots. Je croisai les doigts pour que mon petit ami n’ait rien remarqué.

	― Cela ressemble à une proposition, s’étonna Maxime.

	Raté !

	― Heu, ce n’est pas…

	― Non, je plaisante, me rassura-t-il avant de partir en direction de la cuisine.

	Le changement de couleur de mes yeux n’avait bien sûr aucun rapport avec le changement de temps, plutôt avec mon état de loup-garou. Juste avant et après une métamorphose, mes iris viraient au jaune. Là encore impossible d’expliquer à mon petit ami, la véritable raison du changement de couleur de mes yeux. J’aimais Maxime, mais je doutais qu’il soit prêt à entendre mon secret sans partir en courant. Je fermai la porte de ma chambre derrière lui et enlevai mon peignoir pour enfiler des vêtements chauds. Une fois habillée et coiffée, je rejoignis Max dans la cuisine. Quand j’entrai dans la pièce, l’odeur de café et de pain grillé vint chatouiller mes narines. Je m’assis discrètement à table. Mon amoureux était dos à moi et occupé à verser du café dans deux grandes tasses. Cette scène m’en rappelait une autre, avec un autre homme. Je fermai les yeux et comptai jusqu’à trois pour chasser cette pensée.

	― Oh, t’es là ! Je ne t’ai pas entendu entrer, fit-il, surpris.

	Je rouvris aussitôt les yeux. Il posa une des tasses devant moi.

	― Merci, j’aime surprendre les gens, ajoutai-je.

	― Oh, avec toi, je suis sûr que je vais aller de surprise en surprise, affirma Maxime en souriant.

	Cette phrase me paraissait étrange venant de lui, et surtout, pleine de sous-entendus. Ce n’était pas dans ses habitudes. En fait, contrairement à l’impression qu’il avait de moi, quand je l’ai rencontré, j’ai toujours su que Max ne m’en réserverait aucune. Ce qui me plaisait chez lui, c’était qu’il n’avait rien à voir avec Lucas. Physiquement, c’était plutôt le style gringalet intello, propre sur lui et toujours bien coiffé. Côté caractère, il n’était jamais de mauvaise humeur et facile à vivre. Et je savais aussi que je n’avais aucun souci à me faire pour lui à chaque nuit de pleine lune. 

	― À quoi tu penses ? me questionna Maxime qui me sortit de ma rêverie.

	― À la première fois où tu m’as adressé la parole, lui expliquai-je avant de porter à mes lèvres la tasse de café.

	― Et donc ?

	― Eh bien, je n’imaginais pas à ce moment-là qu’on sortirait ensemble. C’est la vie qui nous surprend, conclus-je.

	 

	C’était deux semaines après la rentrée, j’étais encore avec Lucas. Deux semaines à peine avant notre rupture. J’étais à la bibliothèque du campus. J’espérais trouver des livres qui pourraient m’aider dans mes recherches sur les loups-garous. J’espérais, je ne sais pas, trouver un remède ou du moins quelque chose qui pourrait aider mes deux amis loups-garous. En ce qui me concernait, je savais que c’était vain parce que c’était inscrit dans mon patrimoine génétique. Avant qu’il ne m’adresse la parole à la bibliothèque, je n’avais pas remarqué que je partageais certains de mes cours avec Maxime. Je ne l’avais même pas calculé du tout. Il était venu me demander mes cours parce qu’il avait été absent. On s’était recroisé quelques fois, on avait un peu sympathisé, sans plus. Ensuite, j’ai rompu avec Lucas. J’aurais pu déprimer et décider de bannir les hommes de ma vie. Cela aurait été plus prudent. Je n’aurais pas été obligée de jongler constamment pour protéger mon secret. Mais Pauline, qui était ravie de cette rupture et ne s’en cachait pas, avait décidé que c’était le moment idéal de m’ouvrir à d’autres personnes. Et le meilleur moyen, selon ma petite cousine, c’était les soirées étudiantes. J’essayais de m’y rendre de bon cœur, mais je ne m’y sentais jamais à l’aise. Elle me présentait à un tas d’amis (elle était super douée pour se faire de nouveaux copains) dont je n’arrivais plus à retenir les prénoms.

	C’était il y a un mois, à l’occasion d’une de ces soirées, que j’avais revu Maxime. En fait, sa présence me donnait une bonne excuse pour me dérober vis-à-vis de Pauline et de ses candidats potentiels. On avait beaucoup parlé et on s’était découvert des points communs. Mais le bruit et l’ambiance ne se prêtaient absolument pas à la confidence, et j’avais envie de rentrer chez moi. Il m’avait donc proposé de me raccompagner. Nous convînmes de nous revoir dans un lieu plus clame, en toute amitié, bien entendu. Entre-temps, la pluie s’était mise à tomber.

	― Mince, je vais devoir piquer un sprint, me souvins-je m’être exclamée.

	Sur les conseils de Pauline, j’avais choisi une tenue légère. Par prudence, j’avais tout de même pris une veste, mais je l’avais oubliée dans la voiture de ma petite cousine. Je m’apprêtais à sortir du véhicule quand Maxime m’arrêta.

	― Attends, m’interpella-t-il en posant sa main sur mon bras.

	Par surprise, je me suis raidis et fixai sa main. Sentant ma gêne, il l’avait immédiatement retirée. Ensuite, il avait enlevé son blouson et me l’avait très galamment tendu.

	― Merci, mais tu en auras besoin tout à l’heure, avais-je refusé.

	― Oui, euh, mets-le, je t’accompagne jusqu’au porche de l’immeuble.

	― D’accord, comme tu veux, avais-je finalement accepté.

	Nous sortîmes en même temps de la voiture et rejoignîmes l’entrée de l’immeuble en courant. À l’abri dans le hall, un silence gêné s’était installé entre nous. Ni l’un ni l’autre ne se décidait à parler. Lui, les bras ballants, et moi, me dandinant d’un pied sur l’autre, on avait vraiment l’air de deux idiots. Un voisin qui rentrait chez lui passa devant nous et nous lança un regard qui disait « ben alors, vous attendez quoi ? »

	Bonne question.

	Je finis par ôter le blouson et le lui rendre.

	― Merci, lui dis-je.

	― De rien, dit-il quand il reprit le blouson.

	C’est à ce moment que ses doigts effleurèrent les miens. Les battements de mon cœur eurent un raté. Le trouble semblait partagé. Il fit un pas vers moi. Sans m’en rendre compte, je fis le second.

	― Bonne nuit, me dit-il en se penchant vers moi.

	J’aurais pu tourner la tête de l’autre côté, il aurait alors embrassé ma joue. Au lieu de cela, je laissai ses lèvres, douces, rencontrer les miennes. Ce fut juste un simple et chaste baiser, un peu maladroit, mais il provoqua en moi un frisson qui parcourut mon corps. Maxime n’eut rien d’autre, ce soir-là : juste un simple « au revoir » qui signifiait « à bientôt ».

	Je rentrai dans mon appartement, perplexe. Je me sentais étrangement apaisée et heureuse. Je me déshabillai et me mis au lit, effectuant ces gestes mécaniquement. Comme si mon esprit était sur un petit nuage et mon corps sur pilote automatique. Une fois dans le noir, allongée au fond de mon lit, je ressentis de la culpabilité. Je m’étais peut-être montrée imprudente. C’était trop tôt après ma rupture avec Lucas. J’aurais dû attendre un peu, profiter un peu plus de mon célibat. Pauline était adorable, cependant, je ne pouvais lui parler de mon secret. Elle n’avait jamais apprécié Lucas et voulait absolument que je l’oublie… Pourtant, je ne pouvais pas m’empêcher de penser à lui. J’avais rompu pour ne plus souffrir et, malgré tout, je continuais à me torturer l’esprit.

	 

	― Hé ben, vous êtes matinaux, les amoureux ! lança Pauline en entrant dans la cuisine.

	― B’jour, dit Arthur en traînant des pieds, les yeux à peine ouverts.

	Notre cuisine n’était pas très grande. Alors je finis rapidement ma tartine et terminai ma tasse de café devant l’évier. Maxime y déposa la sienne avant de se rendre dans la salle de bain.

	― Alors, il va s’installer avec nous ? me demanda ma petite cousine, l’air faussement espiègle.

	Elle avait décidément l’air en grande forme, ce matin. C’était vrai que je m’étais promis de ne surtout pas précipiter les choses avec Max. Pourtant, c’était déjà la deuxième nuit qu’il passait dans notre appartement depuis le début de la semaine. Je ne nous voyais pas vivre à quatre dans ce dernier. D’ailleurs, au départ, Art ne devait pas passer pratiquement toutes ses nuits chez nous. Il avait une chambre sur le campus. Si nos parents respectifs l’apprenaient, nous savions pertinemment qu’ils n’apprécieraient pas. Nous étions majeures, mais encore dépendantes financièrement de nos parents. Mon père ne cautionnerait pas le fait que mon petit ami s’installe avec nous. Je n’en avais pas vraiment envie, de toute façon. J’avais encore besoin de quelques nuits de liberté. Et justement, le lendemain, c’était le week-end. Je rentrais chez mes grands-parents.

	― Non, c’est encore trop tôt pour ça, finis-je par répondre à Pauline.
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